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À mes lecteurs.
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Cela faisait seulement dix minutes que je m’étais laissée tomber dans l’un des fauteuils moelleux de la salle d’attente ensoleillée lorsqu’une paire de baskets blanches usées entra dans mon champ de vision. Jusque-là, mon attention avait été entièrement focalisée sur les lattes du plancher, et j’étais en train de me dire que les cliniques privées devaient rapporter un paquet d’argent si elles pouvaient se payer du bois d’une telle qualité. En même temps, les parents de Charlie Clark n’avaient pas regardé à la dépense quand ils avaient choisi un établissement pour les soins longue durée de leur fils unique. C’était même le plus réputé de Philadelphie. La somme qu’ils déboursaient chaque année était sans doute astronomique et bien supérieure à ce que je gagnais avec mon boulot de barmaid et mes petits travaux de Web design.

Dans leur esprit, cela compensait sans doute le fait qu’ils ne viennent lui rendre visite qu’une fois par an, et pas plus d’une vingtaine de minutes. Certaines personnes avaient la capacité de pardonner ce genre de choses. Je n’en faisais pas partie. Dès que je pensais à ses parents, un sentiment de colère que je peinais à refouler m’envahissait. Alors que je relevai la tête vers le visage souriant et accueillant de l’infirmière, je clignai les paupières une ou deux fois. Ses cheveux cuivrés et son regard noisette plein de fraîcheur et de jeunesse ne m’étaient pas familiers.

Il s’agissait d’une petite nouvelle.

L’infirmière posa les yeux sur le haut de ma tête et fixa mes cheveux un peu plus longtemps que nécessaire, mais son sourire demeura intact. Ce n’était pas comme si ma coupe était si excentrique que ça. Simplement, quelques jours plus tôt, j’avais remplacé mes mèches rouges par de grosses mèches violettes et, aujourd’hui, mes cheveux étaient relevés n’importe comment avec un élastique. J’étais de fermeture au bar la nuit précédente. Du coup, je n’étais pas rentrée chez moi avant trois heures du matin. Autant vous dire que me lever, me laver les dents et me passer un coup d’eau sur le visage avant de prendre la voiture avait été un enfer.

— Roxanne Ark ? me demanda-t-elle en s’arrêtant devant moi et en joignant les mains.

En entendant mon nom dans son intégralité, mon cerveau eut un gros bug. Mes parents étaient des gens bizarres qui avaient sûrement abusé de la coke dans les années 1980. Mon prénom venait de la chanson « Roxanne », et ceux de mes frères, Gordon et Thomas, du vrai nom de Sting.

— C’est moi, répondis-je en attrapant le sac en toile que j’avais apporté.

Sans cesser de sourire, elle désigna les portes closes.

— Mme Venter, son infirmière habituelle, est absente aujourd’hui, mais elle m’a informée que vous veniez ici tous les vendredis à midi. Nous avons préparé Charlie pour votre visite.

— Oh non ! Est-ce qu’elle va bien ?

L’inquiétude me démangeait. En six ans, Mme Venter était devenue une amie. À tel point que je savais que son plus jeune fils allait enfin se marier en octobre et que le premier enfant de sa fille était né un mois plus tôt, en juillet.

— Elle a attrapé un petit rhume, m’expliqua la nouvelle. Pour tout vous dire, elle voulait venir aujourd’hui, mais il valait mieux qu’elle profite du week-end pour se reposer. (Lorsque je me levai, elle fit un pas sur le côté.) Elle m’a dit que vous aimiez faire la lecture à Charlie ?

Je hochai la tête et serrai mon sac un peu plus fort contre moi.

Arrivée devant les portes, elle ôta son badge pincé à son uniforme et le présenta au capteur mural. Un claquement retentit, puis elle poussa la porte pour l’ouvrir.

— Les deux derniers jours se sont plutôt bien passés… mais pas autant que nous l’aurions voulu, poursuivit-elle en me guidant dans un couloir large et bien éclairé.

Les murs étaient blancs et nus. Impersonnels. Complètement neutres.

— Il s’est levé tôt ce matin.

Mes tongs vert fluo claquaient sur le sol carrelé. Les baskets de l’infirmière, elles, ne faisaient pas le moindre bruit. On dépassa un couloir qui, je le savais, menait à la salle commune. Charlie n’aimait pas beaucoup y aller et cette simple idée me perturbait, parce qu’avant… avant d’être blessé, il était quelqu’un de très sociable.

Il était beaucoup d’autres choses.

La chambre de Charlie se trouvait au bout d’un autre couloir, dans une aile de l’établissement qui donnait sur un paysage verdoyant et sur la piscine thérapeutique qu’il n’avait jamais appréciée. Il n’avait jamais été un grand nageur, mais chaque fois que j’apercevais cette satanée piscine, là-dehors, j’avais envie de frapper quelqu’un. J’ignorais pourquoi. Peut-être parce qu’elle représentait ce que la majorité d’entre nous considérait comme un acquis : la capacité de nager seul. Ou peut-être parce qu’à mes yeux, l’eau, et la mer par extension, ne possédait aucune limite… contrairement à l’avenir de Charlie.

L’infirmière s’arrêta devant sa porte close.

— Vous êtes au courant de ce que vous devez faire quand vous voulez partir ?

Je le savais. En sortant, il fallait que je m’arrête au bureau des infirmières pour les informer de mon départ. C’était sans doute pour s’assurer que je n’essayais pas d’enlever Charlie ou un truc dans le genre. Satisfaite, l’infirmière me fit un signe de tête, puis s’éloigna d’un pas vif dans le couloir.

Les yeux rivés sur la porte, je pris une grande inspiration avant de la relâcher lentement. Je le faisais chaque fois que je rendais visite à Charlie. C’était la seule façon de me débarrasser de cet enchevêtrement d’émotions (toute cette déception, cette colère et cette tristesse) avant d’entrer dans sa chambre. Je ne voulais pas qu’il voie tout cela sur mon visage. Il m’arrivait d’échouer, mais je faisais toujours de mon mieux.

Une fois que je fus certaine de pouvoir sourire sans ressembler à une folle, j’ouvris la porte et, comme chaque vendredi depuis six ans, la vision que me renvoya Charlie me fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.

Il était assis dans un fauteuil, face à la baie vitrée. Dans son fauteuil. C’était un fauteuil papasan doté d’un coussin bleu vif qu’il possédait depuis ses seize ans. Il l’avait reçu pour son anniversaire quelques mois avant que son existence ne change du tout au tout.

Charlie ne releva pas la tête lorsque j’entrai dans la pièce et refermai la porte derrière moi. Il ne le faisait jamais.

La chambre était plutôt agréable. Elle était composée d’un grand lit qu’une infirmière avait pris le temps de faire, d’un bureau qu’il n’utilisait jamais et d’une télé que je n’avais pas vue allumée une seule fois en six ans.

Assis dans son fauteuil face à la fenêtre, il avait l’air incroyablement grand et maigre. Mme Venter m’avait prévenue qu’ils avaient du mal à lui faire avaler trois vrais repas par jour. Ils avaient essayé de lui en donner cinq, moins consistants, mais ça n’avait pas fonctionné non plus. Un an plus tôt, son état s’était tellement aggravé qu’ils avaient dû le perfuser. La peur de le perdre avait été si grande que je pouvais encore sentir son goût.

Ses cheveux blonds avaient été lavés le matin même, mais ils n’étaient pas coiffés et étaient beaucoup plus courts qu’avant. Charlie avait toujours adoré le coiffé décoiffé et ça lui allait comme un gant. Aujourd’hui, il portait un tee-shirt blanc et un pantalon de jogging gris, mais pas l’un de ceux qui étaient à la mode. Non, celui-ci avait des élastiques au niveau des chevilles. Mon Dieu. S’il avait été conscient de ce qu’il portait, il aurait piqué une crise, et à raison. Charlie… avait toujours eu beaucoup de goût et de style.

J’avançai vers le deuxième fauteuil au coussin bleu identique que j’avais acheté trois ans plus tôt et m’éclaircis la voix.

— Salut, Charlie !

Il ne tourna pas la tête.

Je ne ressentis aucune déception. Le sentiment d’injustice était toujours présent, comme une constante, mais plus aucun élan de désarroi ne me prenait à la gorge… parce que c’était toujours ainsi.

Je m’assis et posai mon sac en toile à côté de mes jambes. De près, il paraissait plus vieux que ses vingt-deux ans. Bien plus vieux. Son visage était décharné, il avait le teint terne et des cernes profonds sous ses yeux verts qui, autrefois, avaient pourtant été si vivants.

De nouveau, je respirai profondément.

— Il fait une chaleur de dingue, aujourd’hui, alors ne te moque pas de mon short en jean.

À l’époque, il m’aurait fait changer de tenue sans me laisser l’audace de sortir habillée comme ça.

— La météo dit que les températures vont battre des records ce week-end.

Charlie cligna lentement les yeux.

— Et il y aura sûrement de violents orages, aussi.

Je serrai mes mains l’une contre l’autre, en priant pour qu’il me regarde enfin. Parfois, cela n’arrivait pas du tout. C’était le cas depuis trois semaines et ça me terrifiait, parce que la dernière fois qu’il m’avait ignorée pendant si longtemps, il avait fait une terrible crise. Ça n’avait probablement aucun rapport, mais ça ne m’empêchait pas d’avoir l’estomac noué par l’inquiétude. En particulier depuis que Mme Venter m’avait expliqué que ce genre de crises était monnaie courante parmi les patients ayant souffert d’un traumatisme contondant.

— Tu te rappelles à quel point j’aime les orages, pas vrai ?

Pas de réponse.

— Enfin, sauf s’ils se transforment en tornade, bien sûr, ajoutai-je. Mais on est du côté de Philadelphie, alors ça m’étonnerait qu’il y en ait beaucoup qui se baladent dans le coin.

De profil, je le vis cligner les yeux doucement.

— Oh ! Et demain soir, au Mona’s, on est fermés au public, continuai-je sur ma lancée.

Je ne savais pas si je le lui avais déjà dit, mais ça n’avait pas la moindre importance.

— C’est une soirée privée.

Je m’interrompis suffisamment longtemps pour reprendre mon souffle. Charlie avait toujours les yeux rivés sur la baie vitrée.

— Tu aimerais le Mona’s, je pense. C’est un peu ringard, mais dans le bon sens du terme. Je te l’ai déjà dit. Je ne sais pas… Je crois que j’aimerais…, ajoutai-je en retroussant les lèvres.

Ses épaules se soulevèrent dans un profond soupir.

— J’aimerais tellement de choses, terminai-je dans un murmure.

Il avait commencé à se balancer d’avant en arrière de façon apparemment inconsciente. C’était un rythme apaisant qui me rappelait la sensation des vagues de l’océan me ballottant doucement.

L’espace d’un instant, je me battis avec l’envie de crier toute la frustration qui croissait petit à petit en moi. Avant, Charlie était une véritable pipelette. Les instits de notre école primaire l’avaient surnommé Super Bavard et ça l’avait fait rire… Mon Dieu, son rire ! Il était tellement réel, tellement contagieux.

Ça faisait des années qu’il n’avait pas ri.

Je fermai les paupières le plus fort possible pour ne pas laisser échapper mes larmes. J’avais envie de me rouler par terre. Ce n’était pas juste. Charlie aurait dû être capable de se lever et de marcher. Il aurait dû étudier à l’université et rencontrer un garçon canon qui aurait su l’aimer. Puis on serait sortis tous ensemble avec mon copain du moment. Et il aurait publié son premier roman comme il avait juré de le faire. Nous, on aurait été comme avant : les meilleurs amis du monde, inséparables. Il serait venu me voir au bar et m’aurait remonté les bretelles quand j’en aurais eu besoin.

Charlie aurait dû être en vie, tout simplement, parce que ça, peu importe de quoi il s’agissait, mais ce n’était pas vivre.

Malheureusement, un soir, des paroles débiles et une putain de pierre avaient tout détruit.

J’ouvris les yeux avec l’espoir qu’il me regarderait. Ce n’était pas le cas. Il ne me restait plus qu’à me calmer. Je tendis la main vers mon sac et en sortis une toile pliée.

— J’ai fait ça pour toi.

Ma voix était rauque, mais je ne m’arrêtai pas pour autant.

— Tu te souviens de quand on avait quinze ans et que nos parents nous ont emmenés à Gettysburg ? Tu avais adoré Devil’s Den. Je te l’ai dessiné.

Je dépliai ma peinture et la lui montrai, même s’il ne me regardait pas. Il m’avait fallu plusieurs heures cette semaine pour peindre ces rochers marron au-dessus de plaines herbeuses, pour trouver la couleur précise de la pierre et de la rocaille autour. Les jeux d’ombre avaient été la partie la plus difficile à réaliser, à cause de la nature de l’aquarelle, mais je trouvais que le rendu était plutôt cool.

Je me levai et me dirigeai vers le mur en face de son lit. Après avoir sorti une punaise du bureau, j’accrochai mon dessin à côté des autres. Je lui en apportais un toutes les semaines. Ce qui amenait leur nombre actuel à trois cent douze.

Je laissai mon regard vagabonder sur les murs. Mes préférés étaient les portraits que j’avais faits de Charlie : des dessins de lui et moi quand nous étions plus jeunes. La place commençait à manquer. Bientôt, je devrais les accrocher au plafond. Tous ces dessins représentaient le passé. Il n’y avait rien du présent, ni du futur. C’était un mur du souvenir.

Je regagnai mon fauteuil et sortis le livre que j’étais en train de lui lire. Il s’agissait du deuxième tome de Twilight. On avait vu le premier film au cinéma ensemble et on avait failli voir le deuxième aussi. J’ouvris l’ouvrage à la page où je m’étais arrêtée. S’il en avait eu l’occasion, j’étais persuadée que Charlie aurait été pour la « Team Jacob ». Les vampires émo n’avaient jamais été son truc. C’était déjà la quatrième fois que je lui racontais cette histoire, mais il n’avait pas l’air de s’en lasser.

Du moins, c’était ce que je préférais penser.

Pendant toute l’heure que je passai avec lui, il ne se tourna pas une seule fois vers moi. En rangeant mes affaires, j’eus l’impression que mon cœur était aussi lourd que cette pierre qui avait tout changé. Je me penchai vers lui.

— Regarde-moi, Charlie.

La gorge serrée, je résistai l’espace d’un battement de cils avant de le supplier :

— Je t’en prie.

Charlie… ne fit que cligner les yeux en continuant de se balancer. D’avant en arrière. J’attendis cinq bonnes minutes pour une véritable réponse, mais elle ne vint jamais. Les yeux humides, je déposai un baiser sur sa joue froide, puis me redressai.

— On se voit vendredi prochain, d’accord ?

Je fis comme s’il m’avait répondu. C’était la seule manière pour moi d’être capable de sortir de la pièce et de fermer la porte derrière moi. Après avoir fait un détour par le bureau des infirmières, je retrouvai la canicule du monde extérieur. Je tirai mes lunettes de soleil de mon sac et les enfilai. Le soleil réchauffa rapidement ma peau glacée, mais malheureusement, elle n’eut aucun effet sur mon for intérieur. J’étais toujours dans ce même état d’esprit après avoir rendu visite à Charlie. Ce n’était qu’en arrivant au Mona’s que je commencerais à me débarrasser de ce froid qui m’avait envahie.

Tandis que je me dirigeais vers l’extrémité du parking, je me maudissais de m’être garée si loin.

La chaleur ondulait sur le trottoir. Par réflexe, je me demandai quelles couleurs je devrais associer pour reproduire cet effet sur une toile. Toutefois, en apercevant ma bonne vieille Volkswagen Jetta, toute pensée d’aquarelle s’évanouit de mon esprit. Je sentis mon estomac se soulever et manquai perdre l’équilibre. À côté de ma voiture était garé un pick-up noir quasi neuf.

Je le connaissais bien.

Je l’avais même conduit, une fois.

La journée allait de mal en pis.

Comme mes pieds refusaient de bouger, je me figeai.

Le propriétaire de ce véhicule était le poison de mon existence, le héros de mes rêves, même les plus érotiques (surtout ceux-là).

Reece Sanders était là, et je ne savais pas si je préférais lui donner un coup de pied dans l’entrejambe ou l’embrasser.
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La portière du conducteur s’ouvrit doucement et une jambe apparut. Mon cœur, ce sale traître, s’arrêta de battre. Reece portait un jean et des tongs en cuir marron. Évidemment, j’ai un faible pour les mecs suffisamment sûrs d’eux pour porter des tongs… Je ne sais pas pourquoi, mais coordonnées à un jean délavé, je trouve ça super sexy. Sa deuxième jambe apparut et, pendant un instant, la portière me bloqua la vue de son torse, mais dès qu’elle se referma, je pus contempler à loisir son vieux tee-shirt Metallica qui ne faisait rien pour dissimuler ses tablettes de chocolat bien définies et très appétissantes. Le tee-shirt était collé à son ventre, épousant ses moindres mouvements. C’était la même chose pour ses bras. Une véritable torture.

J’étais sûre qu’il le faisait exprès, ce satané tee-shirt.

Mes yeux remontèrent le long de ses larges et puissantes épaules, jusqu’à son visage. Il portait des lunettes de soleil noires très sexy et ça lui allait vraiment bien.

Reece était canon en vêtements de tous les jours. En uniforme, il mettait le feu aux petites culottes, et le simple fait de le voir nu pouvait procurer un orgasme.

Et je l’avais vu sans vêtements. Enfin, en quelque sorte. Bon d’accord, j’avais vu ce qu’il cachait là-dessous et c’était de la marchandise de premier choix.

Reece était d’une beauté classique, des traits bien définis que mes doigts mouraient d’envie de dessiner : pommettes anguleuses, bouche pulpeuse et mâchoire carrée. Sans parler du fait qu’il était flic et qu’il passait sa journée à servir et protéger. Ça lui donnait un côté dangereux très attirant.

Malheureusement, je le détestais. Je le haïssais du plus profond de mon être. Enfin, la plupart du temps. Parfois. Dès que je posais les yeux sur son corps parfait et que je me mettais à fantasmer, en fait. Oui, c’était à ce moment-là que je le haïssais le plus.

Et comme mes parties féminines venaient de s’éveiller, cela voulait dire que là, tout de suite, je le détestais. Du coup, je serrai un peu plus fort le sac que je portais et me déhanchai comme j’avais vu Katie, une… amie bizarre à moi, le faire quand elle s’apprêtait à mettre une raclée verbale.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demandai-je avant de me mettre à trembler.

Je tremblais ! Alors qu’il faisait presque quarante degrés. Tout ça parce que c’était la première fois que je parlais à Reece depuis onze mois. Enfin… à part pour lui dire d’aller se faire foutre, parce que ça, je le lui avais probablement répété quatre cents fois durant ce laps de temps, mais peu importait.

Il haussa les sourcils derrière ses lunettes. Au bout de quelques secondes, il se mit à rire doucement, comme si c’était la chose la plus drôle qu’il ait jamais entendue.

— Et si tu me disais d’abord bonjour ?

S’il ne m’avait pas prise au dépourvu, les insultes auraient volé comme des oiseaux migrateurs à l’approche de l’hiver. La question que je lui avais posée était totalement légitime. À ma connaissance, durant les six années pendant lesquelles j’avais rendu visite à Charlie, Reece n’avait jamais mis les pieds dans cet établissement. Cependant, un sentiment de culpabilité m’envahit. Ma maman m’avait mieux élevée que ça. Je me forçai donc à le saluer.

— Salut.

Il fit la moue et ne me répondit pas. Je fronçai les sourcils.

— Bonjour… agent Anders ?

Quelques secondes passèrent, puis il pencha la tête sur le côté.

— Je ne suis pas en service, Roxy.

Oh, la manière dont il prononçait mon nom ! Roxy. Il avait une de ces façons de rouler le R ! Je ne savais pas pourquoi, mais cela attendrissait en moi des endroits qui n’avaient vraiment pas besoin de l’être.

Comme il ne pipait toujours pas mot, j’étais à deux doigts de me frapper entre les jambes. Tout pour ne pas dire ce qu’il voulait entendre.

— Bonjour… Reece, lançai-je en accentuant son prénom.

Ses lèvres esquissèrent un sourire en coin signifiant clairement qu’il était fier de lui. À raison. Réussir à me faire prononcer son nom était un véritable exploit. Si j’avais eu un cookie pour le féliciter, je le lui aurais jeté au visage.

— Alors, c’était si difficile que ça ? me demanda-t-il.

— Oui, très difficile, rétorquai-je. Ça a noirci une partie de mon âme.

Un éclat de rire lui échappa et je faillis sursauter de surprise.

— Ton âme est remplie d’arcs-en-ciel et de petits chatons qui miaulent, chérie.

J’eus un rire dédaigneux.

— Mon âme est sombre et obscure, et emplie d’autres choses profondes et insensées.

— Insensées ? répéta-t-il avec un rire rauque.

Il leva la main et glissa les doigts dans ses cheveux bruns. Ils étaient coupés à ras sur les côtés, mais un peu plus longs sur le dessus que ceux des autres flics.

— Hé bien, si ce que tu dis est vrai, ça n’a pas toujours été comme ça.

Son sourire joyeux et un brin (bon d’accord, très) charmeur disparut et il pinça les lèvres.

— Non, ça n’a pas toujours été le cas.

Ma respiration se bloqua dans ma gorge. Reece et moi… on se connaissait depuis longtemps. À mon entrée au lycée, il était en première, et déjà à cette époque, il incarnait ce dont rêvaient toutes les adolescentes. Moi-même, j’avais eu un gros béguin pour lui. Par exemple, je dessinais des cœurs autour de son nom. Ridicules ou non, ils furent mes premiers vrais dessins. Et je chérissais chaque regard, chaque sourire qu’il m’adressait. À ce moment-là, j’étais trop jeune pour lui et je ne faisais pas partie de son cercle d’amis, mais il avait toujours été adorable à mon égard.

Sûrement parce qu’il avait emménagé avec son grand frère et ses parents dans la maison voisine de celle où j’avais passé mon enfance.

Bref. Dans tous les cas, il s’était toujours montré gentil avec moi et Charlie, et quand il s’était engagé dans les Marines à dix-huit ans, j’avais eu le cœur brisé. Je m’étais effondrée parce que j’avais toujours été persuadée qu’on allait se marier et peupler le monde avec des milliers de bébés. Les années passées loin de lui avaient été difficiles. Je n’oublierais jamais le jour où ma mère m’avait appelée pour me dire qu’il avait été blessé à la guerre. Sur le coup, mon cœur s’était arrêté, et ensuite, j’avais mis beaucoup de temps à me défaire de cette boule d’angoisse qui s’était logée dans mon ventre, même après avoir su qu’il s’en remettrait. Lorsqu’il était enfin rentré, j’avais dépassé la majorité et on était devenus amis. De bons amis. Des amis proches. J’ai été présente pendant les pires moments de sa vie. Durant ces nuits terribles où il buvait jusqu’à ne plus rien ressentir, ou au contraire, se transformait en bête féroce qui aurait arraché la tête à tous ceux qui auraient voulu l’approcher… sauf moi. Puis une nuit arrosée de whisky nous avait de nouveau éloignés.

J’avais passé des années à l’aimer de loin, à le croire inaccessible. Quelque part, j’avais eu raison : malgré ce qui s’était passé entre nous cette nuit-là, rien n’avait changé.

Agacée par la tournure que prenaient mes pensées, je dus me faire violence pour ne pas lui balancer mon sac à la figure.

— Pourquoi est-ce qu’on parle de mon âme, au juste ?

Il haussa les épaules.

— C’est toi qui en as parlé en premier.

J’ouvris la bouche pour le contredire, mais il avait raison. C’était moi qui avais abordé le sujet et c’était étonnant de ma part. Une fine couche de sueur perlait sur mon front.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

En deux pas, ses longues jambes réduisirent la distance qui nous séparait. Je pliai les orteils contre mes tongs pour m’empêcher de faire demi-tour et de m’enfuir en courant. Reece était grand. Il faisait un peu plus d’un mètre quatre-vingt-cinq. Alors que moi, j’étais plutôt du calibre des Munchkins. Sa taille était légèrement intimidante… et un brin sexy.

— C’est à propos d’Henry Williams.

En un instant, j’oubliai toute l’histoire chaotique qui nous liait et la couleur de mon âme. Je le dévisageai.

— Quoi ?

— Il est sorti de prison, Roxy.

Sur ma peau, la sueur abondait.

— Je… Je suis au courant. Il est sorti il y a deux mois. J’ai suivi les audiences pour sa libération conditionnelle. Je…

— Je sais, me coupa-t-il d’une voix douce mais ferme.

Je sentis mon cœur se serrer.

— Mais tu n’es pas allée à la dernière, lorsqu’il a été relâché, poursuivit-il.

C’était une affirmation, pas une question, pourtant, je secouai la tête. J’avais assisté à la précédente, mais j’avais à peine supporté de voir Henry Williams en face de moi. En entendant la conversation tourner en rond, j’avais compris qu’il y avait de grandes chances pour qu’il soit relâché à l’audience suivante. Et comme prévu, c’était arrivé. D’après les rumeurs, Henry avait trouvé la foi en prison, ou une connerie dans le genre. Tant mieux pour lui.

Ça ne changeait rien à ce qu’il avait fait.

Reece retira ses lunettes de soleil et ses yeux d’un bleu incroyable rencontrèrent les miens.

— Moi, j’y suis allé.

Surprise, je fis un pas en arrière. Mes lèvres s’entrouvrirent, mais je n’avais pas les mots. Je n’avais pas été au courant de sa présence. L’idée ne m’avait même pas traversé l’esprit : il n’avait aucune raison de s’y trouver.

Il garda les yeux rivés aux miens.

— Pendant l’audience, il a demandé…

— Pas question, lui dis-je. (Je criais presque.) Je sais ce qu’il veut. Je l’ai entendu dire ce qu’il voulait faire s’il était libéré et la réponse est non. Il peut toujours courir. C’est hors de question. La cour n’a pas le droit de lui donner ce genre de permission, de toute façon.

L’expression de Reece s’adoucit et une lueur ressemblant à de la pitié emplit son regard.

— Je sais, mais malheureusement, tu n’as pas non plus ton mot à dire, mon cœur. (Il marqua une pause.) Il cherche à réparer ses torts, Roxy.

Je serrais le poing de ma main libre tandis qu’un sentiment d’impuissance m’envahissait.

— Il ne pourra jamais réparer ce qu’il a fait.

— Je suis d’accord.

Il me fallut un moment, alors que je le dévisageais, pour comprendre où il voulait en venir. Je sentis le sol se dérober sous mes pieds.

— Non, murmurai-je, l’estomac noué. Pitié, ne me dis pas que les parents de Charlie lui ont donné l’autorisation. Je t’en prie.

Un muscle se crispa le long de sa mâchoire puissante.

— J’aimerais, mais je ne peux pas. Ils ont donné leur autorisation ce matin. C’est son agent de probation qui me l’a appris.

Une déferlante d’émotions s’abattit sur moi et je me détournai pour le lui cacher. Je n’arrivais pas à y croire. Mon cerveau refusait d’assimiler le fait que les parents de Charlie aient autorisé ce… connard à lui rendre visite. À mes yeux, c’était un manque total de respect et de bon sens. C’était mal, tout simplement. Charlie se trouvait dans cet état à cause de ce putain d’homophobe. Mon estomac se noua encore plus. Il y avait de grandes chances pour que je vomisse.

En sentant la main de Reece se poser sur mon épaule, je sursautai, mais il ne bougea pas. Son poids avait quelque chose de rassurant. Une toute petite partie de moi-même lui en était reconnaissante. Ça me rappelait la relation que nous avions par le passé.

— J’ai pensé que tu préférerais qu’on te le dise plutôt que d’être mise au pied du mur.

Je fermai les yeux.

— Merci, lui répondis-je d’une voix rauque.

Il garda sa main sur mon épaule tandis que le silence retombait à nouveau.

— Ce n’est pas tout. Il veut également te parler.

Mon corps se dégagea de son emprise. Je lui fis face.

— Il n’en est pas question. Je ne veux pas le voir.

Tout à coup, la nuit du drame me revint en mémoire avec violence. Je reculai sans m’en rendre compte jusqu’à heurter ma voiture. Au départ, la conversation était légère. Il y avait eu quelques plaisanteries, quelques vannes… puis, tout avait très vite dégénéré.

— Pas question.

— Tu n’es pas obligée.

Il commença à avancer vers moi, puis sembla se raviser. Sa main retomba le long de son corps.

— Mais il fallait que je te tienne au courant. Je dirai à son agent qu’il n’a pas intérêt à t’approcher. Sinon…

Sa voix s’était faite si grave et menaçante que j’avais eu du mal à entendre le dernier mot qu’il avait prononcé. Le cœur battant la chamade, je n’avais qu’une envie : m’éloigner le plus loin possible pour réfléchir à la situation. Le sac pressé contre ma poitrine comme un bouclier, j’entrepris de faire le tour de ma voiture.

— Je… Il faut que j’y aille.

— Roxy, m’appela-t-il.

Je réussis à rejoindre l’avant de ma voiture, mais Reece, avec ses techniques de ninja, m’avait devancée. Ses lunettes de soleil étaient toujours relevées, et ses yeux, d’un bleu éclatant, étaient rivés sur moi.

Lorsqu’il posa ses mains sur mes épaules, j’eus l’impression d’avoir mis le doigt dans une prise électrique. Malgré la mauvaise nouvelle qu’il m’avait annoncée, je sentais son contact dans chacune de mes cellules. Il s’en était peut-être rendu compte car ses doigts se recourbèrent, comme pour me maintenir en place.

— Ce qui est arrivé à Charlie n’était pas ta faute, Roxy, murmura-t-il.

Mon estomac se souleva et je me libérai de son emprise. Cette fois, il ne fit rien pour m’en empêcher. Je le contournai, ouvris la portière à la volée et me ruai à l’intérieur de la voiture. Le souffle court, j’observai Reece à travers le pare-brise.

Il resta quelques secondes immobile et, pendant un instant, je crus qu’il allait monter avec moi, mais il secoua la tête et remit ses lunettes. Je le regardai alors me tourner le dos et rejoindre son pick-up. Ce n’est qu’à ce moment-là que je retrouvai l’usage de la parole.

— Crotte, à la fin ! crachai-je en agrippant le volant de mes mains tremblantes.

Je n’arrivais pas à savoir ce qui était le pire : que Charlie ne m’ait pas reconnue, qu’Henry Williams ait reçu l’autorisation de lui rendre visite, ou le fait de m’être rappelée que je n’étais pas certaine que Reece ait raison.

Ce qui était arrivé à Charlie était peut-être ma faute.
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Une partie de moi aurait aimé pouvoir boire tout en travaillant derrière le bar, car après une journée comme celle-ci, je me serais bien pris une cuite. Malheureusement, quelque chose me disait que le propriétaire du Mona’s n’aurait pas apprécié que je m’endorme derrière le comptoir, blottie contre la réserve d’alcool.

Jackson James, plus connu sous le nom de Jax (et non, ce n’était pas une blague, il avait vraiment un nom à faire la une de Closer), avait redressé la barre du Mona’s à la force de ses bras et de sa détermination. Avant son arrivée, l’établissement était un trou à rats où, selon la rumeur, seuls les drogués s’aventuraient. Plus maintenant.
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